
CE QUE LA MORALE ?
PARTIE II
Rappel : dans la première partie, nous avons compris, à partir de l’observation de l’ordonnancement des choses, que tout être existe selon certaines lois. L’homme connaît lui aussi des lois, qu’il peut librement suivre ou pas. Puis, nous avons vu une première définition, assez large, de la morale : comme c’est l’appel au bonheur qui fait agir l’être humain, suivre ces lois (ce qui nous rend plus humains) nous rapproche du bonheur et donc est un « bien » ; et ne pas les suivre (ce qui nous rend moins humains) nous éloigne de notre bonheur et donc est un « mal ». Ceci nous amène tout naturellement à nous demander ce qui fait le bonheur de l’homme, et donc ce qu’est un être humain.

4- NOTRE CONCEPTION DE L’ETRE HUMAIN, A LA SOURCE DE LA MORALE
Personne n’a comme objectif dans la vie d’être malheureux. Mais alors, comment faire pour être heureux ? Vraiment, totalement ? Qu’est-ce que c’est, le bonheur ? Est-ce que chacun le définit par lui-même ? La réponse à ces questions conditionne nos actions, et donc a quelque chose à voir avec la morale. C’est ici qu’entre en ligne de compte ce que nous pensons qu’est un être humain. En effet, nous l’avons vu dans la première partie, l’homme, comme le lecteur de DVD ou le géranium, a un mode d’emploi : il y a des choses qui lui correspondent, et d’autres non. Il y a des actions, des choix, des comportements qui rendent un homme plus humain, et d’autres moins.

Vous voyez alors que suivant ce que nous pensons de ce qu’est un être humain, nous allons avoir différents conceptions de ce mode d’emploi de l’homme, donc du bien et du mal, donc du bonheur ; nous allons avoir plusieurs types de morale. Si nous croyons que l’être humain n’est qu’un animal un peu plus évolué que les autres, ou qui n’a de raison d’exister que s’il est rentable, alors il n’y a pas de raison de ne pas l’utiliser ; d’en faire par exemple un réservoir de pièces de rechange pour un autre humain plus intelligent ou en meilleure santé ; c’est ce qui a eu lieu avec la naissance il y a quelques années d’un enfant conçu par ses parents pour être le « médicament » de sa sœur aînée… Nous pourrions aussi le modifier génétiquement, ou faire des recherches sur l’embryon, ou décider quand un humain peut vivre ou pas suivant son âge, son état de santé, etc. ; c’est le problème des lois de bioéthique… Ou si, par exemple, nous pensons que certains sont plus humains que les autres, nous pouvons légitimer l’esclavage… Si au contraire, nous pensons que l’être humain a une dignité particulière, ou si nous en avons une vision religieuse, alors notre façon d’agir sera différente. Par exemple, si on croit en un Dieu qui est amour, et que l’homme est à son image et lui ressemble, alors il est clair que notre manière de nous comporter et de considérer les autres sera tout à fait particulière…

5- DES GRANDES VALEURS UNIVERSELLES
Mais même si nous n’avons pas tous la même conception de ce qu’est un être humain, il y a quand même des principes généraux, que l’on retrouve à peu près partout, quelles que soient les époques et les civilisations. Par exemple : aider les autres, obéir à ses parents, bien travailler, éduquer les nouvelles générations, ne pas tuer, ne pas voler, ne pas mentir… Cela est inscrit dans le cœur de chaque homme. Ces principes indiquent à chacun ses droits fondamentaux et ses devoirs, et constituent la base du vivre ensemble dans la famille, la société et l’Etat. C’est à partir d’eux, d’ailleurs, que l’on a établi les Droits de l’Homme, ou même la Convention de Genève qui gère la manière de se comporter lors d’un conflit... Ces Droits de l’Homme ne peuvent exister que parce que la grande majorité des hommes reconnaissent certaines valeurs qu’il est bon de respecter et de mettre en œuvre. En fait, cela nous montre que de tous les temps, les hommes ont cherché les meilleurs chemins pour vivre ensemble, et qu’ils se sont basés sur ces principes universels qui visent le bien commun, le respect mutuel, la justice et la liberté. Aujourd’hui, on parle de la dignité humaine qu’il faut promouvoir, ou, au contraire, de « crime contre l’humanité »… ce qui veut bien dire qu’il y a une définition de ce qui est humain quelque part.
Ces principes universels s’expriment par des lois positives ou négatives. Les lois positives poussent à accomplir certaines actions et à cultiver certaines attitudes. Les lois négatives interdisent une action déterminée, toujours et sans exception, parce que le choix d’un tel comportement n’est en aucun cas compatible avec le bien : c’est le minimum vital à respecter. Ces lois négatives obligent toujours et ne peuvent jamais être transgressées, car on ne peut jamais être obligé de faire le mal. Par exemple : on ne peut jamais commettre un génocide. Les lois positives, elles, sont immuables, mais il se peut que quelqu’un soit empêché d’accomplir une bonne action, pour une raison indépendante de lui. Elles peuvent donc être « modulées » suivant les circonstances. Par exemple, tout le monde n’aidera pas les autres de la même façon ; ou alors, si vous êtes tenus par votre devoir d’état, vous ne pourrez certainement pas aller visiter votre grand-mère à l’hôpital comme si vous étiez libres de vos actions… Quand la loi est positive, on peut y aller graduellement, par étape (on peut, par exemple, devenir meilleur professionnellement petit à petit, en se formant). Quand la loi est négative, il n’y a pas de gradualité (on ne peut pas, par exemple, se dire que, pour s’améliorer, on ne fera plus que cinq meurtres par semaines au lieu des vingt que l’on faisait jusqu’à présent...). En fait, tout cela pourrait être résumé dans des principes généraux de la morale :

· il faut faire le bien et éviter le mal ;
· même pour atteindre un bien, on ne peut faire un mal. Cela veut dire que la fin ne justifie pas les moyens ;
· on n’a pas à faire tous les biens : certains ne nous reviennent pas. Par exemple, on ne demande pas au professeur de français d’enseigner les mathématiques ; de même, un enseignant ne va pas faire le même bien qu’un médecin… et on ne le lui demande pas, d’ailleurs ;
· il faut faire tout bien dont l’omission serait un mal. Par exemple, si je suis chef d’établissement, je ne suis pas chargé de gérer tous les établissements scolaires de France ; mais si j’omets de m’occuper de mon établissement, cela n’ira pas. De même, on ne peut pas soigner tous les blessés de la terre ; mais ne pas s’occuper de celui qui a un accident juste à côté de soi, alors qu’on peut le faire, est un mal ;
· ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse.

Ces règles permettent à l’homme de s’humaniser davantage. La morale se caractérise donc par la distinction et le discernement entre le bien et le mal. La morale, c’est s’interroger sur le sens de notre action. Et elle renvoie à la notion de devoir, d’obligation et de responsabilité : c’est bien de faire le bien, et on « doit » le faire ; et tout homme est responsable de ses actes.

Le problème, c’est que la morale est souvent comprise uniquement comme un ensemble de contraintes plus ou moins aliénantes pour l’individu. C’est pour cette raison qu’on a assisté à la fin du XXème siècle au rejet de toute morale, avec la célèbre formule de Mai 68 en France : « Il est interdit d’interdire ». Et on en voit aujourd’hui les conséquences, où nos contemporains sont déboussolés, avec aussi le désir de revenir à une certaine morale… même à l’école… En fait, il faut comprendre que justement le bien n’est pas une contrainte, et qu’être libre ne se résume pas à simplement faire ce dont on a envie.

Pourquoi ? Nous le verrons dans la troisième partie…
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